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f Ef'lDf\NT L'OCCUPf\TION FRf\Nçf\ISE 

- -> · 1555-1559 ·(-~ 

1 y a deux ans, en vous ra contant ce qui arriva 
aux Vallées pendant l'occupatio n française du 
Piémont de 1536 ·1 1559, nous vous nommions 

plusieurs personnages qui moururent victimes de leur 
zèle et martyrs de leur foi , renvoyant !1 une autre 
année le récit de leur martyre. Nous voici prets à tenir 
notre promesse. Ceux dont nous allons vous parler 
n'étaient pas Vaudois de naissance, mais ils sont morts 
en servant notre Eglise. Il est curieux de voir, à cette 
époque, des hommes, provenant des pays les plus divers, 
affluer dans r.os Vallées pour s'y fortifier dans la foi 
évangélique, ou pour vaquer au ministère de la Parole 
au sein de cette Eglise vénérable, qui existait déjà trois 
siècles et demi avant la Réformation. 

Jean Vernou et ses compagnons. 

Jean Vernou était Poitevin, natif de celte région de la France 
Occidentale qui touche à l'Océan et qui ;ivait, en grande p;irtie, 
~t très tòt, adhéré à la Réformation. Lorsque, en 1534, Calv in 
-dut quitter Paris, après que plusieurs de ses audite •,rs y eure'nt 
péri sur le bùcher~ il vous a été dit qu'i l se retira à Poitiers. 
Là, tantòt dans un jardin, tantòt dans une grotte, il exposait 
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l'Evangile à des gens qui venaient de voir, eux aussi, des té­
moins de la vérité monter sur le bucher. Entre autres auditeun; 
assidus, il s'y trouva quatre hommes instruits, capables et zélés 
auxquels est due l'évangélisatiou de la france occidentale et 
méridionale. L'un d'eux était Jean Vernou fils, appartenant à 
une famille noble de Poitil;!rs, qui avait donné un maire à celte 
ville. Après le départ de Calvin, Vernou fut reçu ministre et 
eut la charge d'agir dans le Poitou méme. Il s'attacha surtout 
à la conversion des étudiants de l'université qui, se répandant 
ensuite de tous còtés, au terme de leurs études, contribuaient 
à leur tour à répandre la Réforme. 

Lorsque Calvin fut établi à Genève, Vernou se rendit plu­
sieurs fois dans cette ville pour y puiser de nouvelles lumières 
et retremper sa foi dans la robuste piété du réformateur. Après 
vingt ans d'une activité incessante et bénie en france, au cours 
d'un séjour à Genève auprès de son ami, il entendit parler 
des progrès que faisait l'Evangile aux Vallées Vaudoises du 
Piémont et des demandes pressantes de pasteurs qui en ve­
naient. Il se décida à s'y rendre, au printemps de 1555, avec un 
autre réfugié français, Jean Lauversat. Il est curieux d'entendre, 
de leur bouche, le récit de leur voyage, dans la lettre suivante, 
qu'ils adressèrent aux pasteurs de Genève. 

« Par sa gràce, Uieu nous a si heureusement conduits par 
quelque difficulté de chemin qu'ayons eu à cause des hautes 
montagnes et neiges, que nous sommes toutefois parvenus en ce 
pays sains et saufs. Et premièrement, arrivàmes en une bour­
gade nommée Barbotté [actuellement Balbouté, commune d'Us­
seaux] où, par l'espace de cinq à six jours, il nous fallait une 
grande partie du jour et de la nuit annoncer sa Parole, tant 
par sermons publics (les fidèles y étant en bon nombre)" que 
par conversations privées. De là sommes venus en un bourg 
nommé fénestrelles, mais par l es chemins trouvàmes force 
bonnes gens qui nous tendaient la main, et parce qu'au dit 
lieu de fénestrelles trois ou quatre des principaux avaient fait 
quelque difficulté de nous recevoir, pensant qu'étions précheurs 
publics de Genève, plusieurs de ces bonnes gens furent bien 
fàchés, entre autres un bon vieillard de fort bon cceur s'en vint 
au devant de nous, mais, ayant le cceur serré de peur qu'il avait 
que fussions empéchés, il ne put faire autre chose que de se 
retirer et plorer. Si est-ce que, en dépit de Satan, nous avons 
été là si bien reçus que ne pouvions satisfaire à leur ardeur, 
éncore que tous les jours fi ssions deux grands sermons, chacun 
l'espace de deux bonnes heures, sans l es ~xhortations privées, 
et, les maisons ne suffisant à contenir les personnes, il fallait 
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s' assembler en granges. Meme, le jour de Pàques, (14 avril], 
célébràmes la S. Cène en meilleur nombre de gens que n'es­
périons et, après diner, par leur importunité, nous nous lais­
-sàmes aller jusque là que nous prechàmes en plein pré contre 
tous les abus du papisme. Car là et entour ces pays on a 
communé ment cette folle fantaisi e qu' il se vaudrait mieux mettre 
en la campagne et precher l'Evangi le en public, qu'en secret, 
malgré le danger. 

De Fénestrelles sommes venus en la vallée d ' Angrogne, 
o ù avions été conduits de nuit par un bon nombre de frères 
bien embàtonnés, et ce par l'ordonnance des gouverneurs de 
Fénestrelles (meme de ceux qui au commencement nous firent 
assez mauvaise chère), et aussi de ceux d' Angrogne, qui en­
voyèrent trois frères bien embàtonnés au devant de nous. C'est 
à Angrogne que nous sommes encore depuis, y faisant tous 
les jours un sermon (outre !es conversations). 

Fénestrelles ne demande autre chose qu'un ministre, et 
me me ces bonnes gens ont dit à celui qui nous a amenés vers 
ce bon vieillard que, si quelqu'un de nous en voulait prendre 
la charge, corps et biens étaient à son commandement. Jeudi, nous 
nous transporterons d'ici ailleurs ... Sur quoi nous ferons fin, 
après nous etre recommandés à vos bonnes gràces et prières. 

D'A11grog 11e, ce 22 d'avril 1555. 

Jirn,1;-; Vllll.\Ol e t J~:HA\ LA UYEBSAT » . 

Cette reuv re, et la vue des foules qui, bravant les dangers 
qui vous ont é té exposés, accouraient a ux vallées, altérés de 
vérité, empoignèrent tellement !es deux prédicateurs qu'ils dé­
ci dèrent de s'y vouer corps e t àme. Après quelques mois de 
séjour aux Vallées, pour mieux suffire à leur tàche, ils vou­
lurent rentrer à Genève pour y prendre leurs eftets et des livres. 
La uve rsat ne revit !es Vallées que l'année suivante. Mais 
Vernou repartait déjà pour le P iémont vers la mi-juin de 1555, 
accompagné d' Antoine Labori de Caiar, juge royal, qui, aban­
do nnant toute sa parenté, s'était établi à Genève avec Anne 
sa femm e et leur fill e, et y avait complété ses études en vue 
<lu S. minis tère, de Jea n Trigalet de Nimes, de Guiraud Tauran, 
mercier de Cahors, qui n'était à Genève que depuis un mois et 
demi , et de Bertrand Bataille, gascon, étudiant. T auran, jeune 
e ncore, avait compté n'accompagner les pieux pé lerins que 
jusqu'au pont d'Arve, qui marquait la frontière entre Genève 
et la Savoie, alors, com me le Piémont, occupée par la France; 
puis, enthousiasmé lui a ussi par la beauté de la mission à 
laque lle ils se vouaient, il se décida à les suivre et leur « fit 
compagnie qui dura jusqu'à la mort » . 
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P our évi ter des rencontres fac heuses, il s prirent la route 
des hautes montagnes; mais la police du Parlement de Cham­
béry, qui épiait les réformés pour pia ire au clergé et à I' In­
quis ition, prévenue de leur projet , a lla les attendre au Col 
de Tamié, a u-dessus de l'abbaye de ce 11 0 111, entre Faverges 
et la vallée de l'l sère. Ayant examiné leurs papiers et leurs 
Jivres, on les arreta comme luthé riens et on les amena, enchainés 
les uns aux autres, jusqu'à Chambéry. lls répondirent ouver­
tement aux questions des juges, nommés par le Parlement et 
assistés par l'éveque et quelques prctrcs et moines. Plu s d'une 
fois l' interrogati on se changea en une discussion que Vernou 
soutenait en s'appuyant sur la Parole de Dieu, et répétant, 
comme Jésus au Tentateur: « Il est écrit. » Un des juges, pen­
sant l'intimider, lui ctit: « Ne sais-tu pas comment on a traité 
plusieurs autres hérét iques tels que toi ? » Il répondit: « La 
première chose que mon Maitre m'a apprise, c'est que qui­
conqu e veut etre son disciple doit prendre sa croix e t le sui vre , 
renoncer à soi-111e111 e et donner vo lontiers sa vie pour lui • .. 
Et il ajouta fiè rement : « Si, en ce monde, vous nous condamnez 
comme hérétiques, vous-meme aurez affaire en l'autre avec un 
Juge qui, nous avouant fidèles, nous absoudra et vous con­
damnera, s i vous ne vous repentez » . 

L'éveque et ses collègues , se souciant plus de ce monde 
que de l'autre, le renvoyè re nt comme obstiné. Dans l'espoir 
d'abattre le courage des pri so nniers en leur enlevant la force 
qu'ils se com muniquaient dans leurs entretiens mutuel s, on les 
isola, assaillant de t en tations répétées ceux qu' on supposait 
les plus faibles. Un réform é piémontais qui leur avait servi de 
guide, Jean Moge, de Villafalletto, abjura; mais les a utres 
demeurèrent inébranlables, s i bien que leurs bourreaux, renon­
çant à cette inutil e aggravation de rig ueurs, les remirent e n­
semble, ce qui éclaira d 'une g rande joie les derniers temps de 
leur détention. 

Déclarés hé rétiques et excommuniés, ils n'eure nt plu ~ de 
doute su r le sort qui !es attenda i! et Vernou, écrivant à ses 
amis de Genève, leur disait « le grand et derni er ad ieu de ce 
monde ». Le 21 aoftt, !es juges condamnèrent Vernou et deux 
dc scs compagnons aux galèrcs à vie et !es deux autres à dix 
ans de la me me peine. Le procureur du roi, trouvant la peine 
trop douce, en appela et le procès fut renvoyé au Parlement. 

Berne et Genève, Calvin et ses amis, profitant de ce délai, 
firent tout ce qu 'i ls purent pour arracher à la mori ces fidèles. 
champions de l'Evangile. Ceux-ci savaient qu'un mot d 'abju­
ration suffisait pour leur sauver la vie , mais ce mot ils ne 
voulurent jamais le dire, et Vernou pouvait écrire: « Quoique 
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la chair grondat et fit des siennes, si est-ce que l'esprit était 
le plus fo rt » . 

Enfin, en octobre, le Parlement d e Chambéry réfo rma la 
sentence du tribuna!, en les condamnant tous c inq à mo rt. A 
cette no uvelle, q uo iqu' a ttendue, Vernou, vivement ému, fut 
pris d ' un t rembleme nt nerveux t rès péni ble . Mais il retrouva 
son calme devant l'échafaud et, li vré le p re mie r au bourreau , 
il eut la farce d 'adresser aux assistants quelq ues paroles édi­
fiantes, et rendit son a.me au Dieu qu'i l avai t fidèle ment se rvi. 
Peu de minutes après, ses· qua tre compagnons de souff rances 
l'avaient rejoint dans la gioire de l' au de là . 

Barthélemi Hector. 

Pendant la meme année 1555, un autre Poitevin parcourait 
nos Vallées pour y répandre l' Evangile . Humb le voiturie r de 
P o itiers, il n'avait pas le savoir et l' éloq uence pe rs uasive de 
Vern ou, mais il ava it la n1eme fo i et le méme zèle e t il marcha 
au supplice avec la méme fe rmeté q ue son illustre concitoyen. 

En 1549, il s'était déjà senti ébranlé dans les croyances 
traditionnelles et s upersti ti euses dont son enfance avait été 
nourri e, et douta it fortement du sacrifice de la messe lorsque, 
appelé à conduire jusqu 'à Lyon !es _denie rs du roi, il y e ntend it 
dire qu' on prechait le pur Evangile à Genève. Il s'y rendit e t, 
après un séjour de trois semai nes, s a d écision était pr ise. 
Rentré à Poitie rs, il ne tardai! pas à repartir pour Genève, avec 
sa femme e t ses enfants, afin de pouvoir se rvi r Dieu se lon 
sa conscience. Désirant gagner le pain de sa fa mille et en 
méme temps contribuer, selon ses capacités , à l'reuvre de 
la Réformati on, il se fi t colporteur biblique, quoique cette pro­
fession fut loin d'etre sans danger, en un temps où il s uffisa it 
d' étre trouvé, la Bible à la main, pour etre e nvoyé au bCtcher. 

Les Vallées du P ié mont, qui d emandaient à grands cri s des 
pasteurs pour leur précher l'Evangi le, avaient auss i soif de la 
Parole de D ieu, pou r le culle quotidien, et d'autres livres de 
piété que publia ient les réformateurs. Bravant t ous les pé rils 
qui le menaçaient sur sa route à trave rs les Alpes, Hector a t­
te i~nit nos montagnes avec son ba llot de livres et commença,. 
en juillet 1555, à parcourir les vallées dauphinoises e t ce lles 
de S . Martin et d' Angrogne. L' hive r lui-meme n'arreta ni son 
zè le ni ses marches. Aux premiers jours de ma rs 1556, il était 

. à Angrogne , où l'o n achevait de ba.tir !es premiers t emples. 
Impatient d 'achever sa t ournée, il n'attend i! pas méme que 

la montagne fCt t libre de neige et partit pour le Val S . Martin 
pa r le Bagnou, le Coulet de Sou iran et les sources du Rus il-
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lard. Arri.vé au haut des prè; dc Charvct, il vi t tout à coup 
s'ouvrir devant lui le panorama pittorcsque de la v111lée. A ses 
pieds, les heaux bo is de coni fères de Riclaret, à gauche les 
hauteurs de Fayé, dominécs par la paroi de marbre de Roche­
bianche ; plus l oin les montagnes de Pral, Rodoret, Salse et 
Macel, fonnant un vaste amphithéatre, au haut duquel l 'Eiminal 
dresse jusqu'à plus de trois mille mètres sa cime caractéris­
tique et légèrement i11cl inée. Là-haut, tout au fond du vallon 
de Macel, i l pouvait voir bril ler au solei ! la belle cascade du 
Pis, dont l a fonte des neiges grossi ssait le vol ume. Redescen­
dant, du regard, la gauche de la va ll ée qui s'é talait en face de 
lui, il pouv11it co111 pter les hameaux de Maneille, Chabran, 
Traverse, S. Martin et Bouvil. Au delà, d'autres so mmets lui 
parlaient d'autres v11llées, ce lles du Cluson et de la Ooire, où 
l a voix de Vernou et d'autres prédicateurs avait réveillé de 
nombreux échos et où lui-méme avait aussi exercé son humble 
mais précieux min istè rc. 

S'arraclunt ù ce spectacle sublime, il commença à descen­
-dre su r Ricl aret. Mais il n'avait pas atteint les premiers chalets 
qu'il renco11tra une t roupe dc ge11s, peut-cl rc en parti e de 
chassc. C'étaic11t !es frères Charles et Boniface Truchet, sei­
gneurs du licu, qui devaient bientòt se rendre t ristement fameux 
par leur zèlc fanatique, mais 11 011 désintéressé, contre les Vau­
dois. Ayant arrété le co lporteur pour savoi r ce que contenait 
son ballot, dès qu'ils eurent connu qu' il portait la Bible, ils 
le consti luèrent prisonnier et firent dresser l a liste de ses livres 
(c' étai ent des Bibles, I ' ln stituti on chrétienne de Calvin , Jes 
lnst ructi ons pour les peti ts enfants, Jes Psau mes, et plusieurs 
autres, tous imprimés à Ge11ève) qu'ils envoyère11t, ainsi que 
ses atttres papiers, à Pig11crol, avec leur victim e. Le Parle­
ment de Turin, prévenu de celte èapture, délégua S. Julien 
et D ella Chiesa, ces 111èmes sénaleurs qui avaiett t fait le procès 
au sujet des temples. l ls lui fircnt subir 11 11 premier interroga­
toire à Pignerol, le 8 mars. Avant de leur répondre, Hector se 
jeta à genoux pour s'humilier devant Dieu et etre ensuite plus 
fort devant les hommes. 

Accusé d'àvoir preché dans !es Vallées vaudoises, il ré­
pondit qu ' il n' était pas ministre, mais qu'il avait engagé ceux 
à qui il avait parlé à vivre selon les commandements de Oieu 
et non selon ceux de l ' Eglise romaine: ainsi il leur disait que 
l'adoration de la messe était une idolatrie, Jésus étant au ciel 
et non dans la pàte de l 'hosti e. Tou t cela il l 'avait dit, non 
sous forme de preche, mais en conversation familière, n'ayant 
pas fait d'études et n'étant envoyé par personne. On lui objecta 
que, ignorant comme il l'était, il enseignait des doctrines con-
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traires à cel l es que l'église cathol i que professai! depuis des 
si ècles. Mais comme, s'appuyant sur l'Evangile (qu'il ne portait 
pas seulement sur le dos, mais aussi dans son cceur) il refusa 
de se rétracter, on le conduisit à Turin, où on l 'enferma dans 
la conciergerie du Palais du Parlement. 

L'lnquisiteur Giacomelli , appelé à assister au procès, exa­
mina ce premier interrogatoi re et, voyant que le prisonnier ne 
co mptait renoncer à ri en qui fut conforme aux Saintes Ecritures, 
il le déclara hérétique. Barthélemi répondit: « Je suis pret à 
rendre à Dieu l'àme qu'il m'a donnée » . 

Sa simplicité, sa franchise, sa conviction impressionnèrent 
ses juges, qui le renvoyèrent par devant l es vica ires de l 'ar­
cheveque de TuriJ1 et de l'abbé de Pignerol, assistés de l'i11-
q11isiteur. Ceux-ci , sans plus discuter, lui donnèrent six jours 
de temps pour abjurer ou se disposer à mourir. Il demeura 
ferme, et la sentence, enfin prononcée le IO juin, fut rendue 
définitive l e 19 par l e Parlement. Il devait etre bn'.ìlé vif sur la 
Piace du Chateau , un jour de marché. Mais les juges eux-memes 
eurent horreur de la sentence et ils ajoutèrent au bas que « au 
moment où on mettrait le feu au bucher, Hector serait étranglé 
e11 sorte qu'il n'en sentirai! la douleur » . 

Quand, le lendemain , on lui lut la sentence, le martyr ne 
dit autre sinon que c'était chose douce que de mourir pour si 
bonne cause. La cour, voyant son courage, le menaça de lui 
faire couper la langue s' i l parlai! en allant au suppl i ce. Cela 
ne l 'empecha pas d'exhorter, jusqu'à son dernier souffle, l e 
peuple à abandonner ses erreurs et à craindre Dieu seul. Au 
pied meme du biìcher, sans faire aucun cas d'une dernière offre 
de pardon s'il abjurait, il pria longuement et à haute voix , 
demand ant à Dieu de pardonner à ses juges et de l eur ouvrir 
!es yeux . Comme il adressait encore quelques exhortations au 
peuple, plusieurs se mirent à pleurer, s'étonnant qu'on fit mou­
rir 1111 tel homm e, qui ne parlait que de Di eu. 

Le bourreau, I 'ayant l ié au poteau, lui plaça de la poudre 
et du soufre sur l a poitrine, l 'étrangla, alluma le feu et, quel­
ques instants plus tard, le corps d'Hector était réduit en cen­
dres, tandis que son àn1e goiìtait le repos éternel. 

Léonard et Nicolas Sartoris. 

Ces noms sont ceux de deux confesseurs de l a foi, père 
et fi ls, qui méri tent aussi d'etre rappelés ici. La famille Sartoris 
était une des principales de la petite ville de Chieri, en Piémont. 

Jean Léonard Sartor is était né à Chieri vers l a fin du 15° 
siècle. Reçu notaire en 1525, il était devenu, six ans plus tard, 
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secrétaire de Charles lii , due de Savoie. La confiance que ce 
prince avait en lui était telle qu'il le revetit encore de plusieurs 
autres charges, et le fit, entre autres, trésorier de la ville et 
du comté d'Asti. 

Mais, comme nous l'avons vu, le due eut presque tous ses 
Etats occupés par les Français, en 1536. Nous ne savons pas 
si Sartoris conserva ses charges sous la nouvelle domination . 
Ce qui est certain, c'est que, la connaissance de l'Evangile 
s'étant répandue, en Piémont, par les conversations des réformés 
allemands et français que comptaient les armées de François I, 
beaucoup de Piémontais embrassèrent la vérité qu i sauve. A 
Chie ri, les évangéliques furent bientòt si nombreux qu'on ap­
pelait couramment cette ville la petite Genève. 

Le P iémont jouit d'une assez grande liberté de conscience 
pendant quelques années, puis l' Inqui sition reprit le dessus. 
On vit alors affluer aux Vallées, à Genève, à Lyon, de nombreux 
réformés piémontais qui, pour garder leur fo i, fuyaient leur 
patrie , livrée au pouvoir d'un clergé av ide et impitoyable. Dès 
1551, Genève avait vu arriver un membre de cette famiJ le, Jean 
Gérard Sartoris; en 1552, Léonard y envoya ses enfants, Sébas­
tien, Jean François, Laure et Cather in e; son fils ainé, Nicolas, 
étudi ai t à Lausanne en vue du S. Mini stère. Peut-etre comptait-il 
aller s'y établir lui-meme défin itivement, avec sa femme Louise 
Albier et leurs autres fils, Philippe et Charles. Mais il avait 
trop tardé. En 1554 ou 1555, il fut arreté à Chieri comme hé­
rétique et enfermé dans !es prisons d u ,palais communal. On 
instruisit son procès, que son collègue, le notaire Martineri, de 
Chieri, mit par écrit. On lui fit faire un simulacre d'abjuration 
dans l'église des Dominicains; mai's !es Inquis iteurs eux-me mes 
étaient si peu persuadés que Sartoris eCtt abjuré que, loin de 
le re làcher, ils le remirent en prison et le t raitèrent plus rude­

, ment eneo re qu 'auparavant. En effet, une lettre du temps nous 
apprend q11 e, « en 1556, Léonard Sartorius, de Chieri, noble, 
homme docte et àgé, chargé de lourdes entraves, au cceur de 
l'hiver, mourut de froid en prison et s'endormit pieusement au 
Seigneur » . 

Son fils ainé, Nicolas, l'étudiant, ne devait lui survivre que 
peu de mois. Com me il se trouvait à Chambéry, en février 
1557, un marcha nd le chargea de certaines affaires à régle r à 
Aos te. Sartoris s'y rendit, et ne tarda pas à y faire la connais­
sance de quelques réformés qui y professaient en secret leurs 
croyances. Lui, parlait sans contrainte d e sa foi en Christ et 
combattait !es dog mes superstitieux de l 'Eglise Romaine. 

Un moine cordel ier, dans une prédication tenue le 16 avril, 
jour de Vendredi Saint, au lieu d'attirer l'attention du peuple 
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sur Jésus se donnant sur la croix pour !es pécheurs, ne sut leur 
parler que du soi-disant sacrifice de la messe, par !eque! !es. 
pretres s'assument un pouvoir surhumain et contraire à la Pa­
role de Oieu. Sartoris le blama ouvertement. Les propos furent 
rapportés au secrétaire de la ville, qui vint aborder Nicolas 
dans la boutique d'un de ses amis, réformé, et lui demanda: 
« Eh bien, notre precheur n'a-t-il pas bien preché? - Non, 
certes; il n'a pas enseigné la vérité. - Vous ne croyez donc 
pas que notre Seigneur soit en l'hostie? - A Oieu ne plaise ! 
Car votre Credo rneme vous dit qu'll est assis à la droite du 
Père ». 

L'espion, satisfait, n'eut rien de plus pressé que d'aller 
faire son rapport au moine prédicateur et aux autorités ecclé­
siastiques, afin de provoquer l'arrestation de Sartoris. Celui-ci 
fut aussitòt averti par quelques . fidèles de ce qui se tramait. 
Pressé de s'enfuir, il ne voulait pas en entendre parler mais 
se réjouissait, au contraire, en disant: « O Dieu ! me ferais-tu 
cet honneur de souffrir pour ton 110111? » Cependant, sur !es 
pressantes insistances de ses amis, qui lui rappelaient que Jésus 
avait ordonné aux siens de fuir lorsqu'ils seraient persécutés 
dans une vi lle, il se décida à partir. Les fidèles d' Aoste l 'ac­
compagnèrent pendant trois lieues vers Etroubles. 

Les ennemis de l a vérité mirent en branle tous les hommes 
dont ils purent disposer, pour battre tous !es chemins sur !es 
traces du fugitif. Ceux qui avaient pr is la direction du Grand 
S. Bernard rattrapèrent Nicolas à S. Rémi, au pied de la grande 
montée du col. Ramené à Aoste, il fut examiné par devant le 
bailli de la ville, et répondit avec sa décision et sa vigueur 
accoutumées. 

Quoiqu'il eut reconnu franchement sa qualité de chrétien 
réformé, ses cruels ennemis voulurent le soumettre à l' affreuse 
torture de l ' estrapade. Ce supplice consi stait à soulever le pa­
tient, par !es bras liés derrière l e dos, pendant qu'une lourde 
pierre pendait à ses pieds. Après un premier coup de corde, 
(en italien tratto ou strappo, d'où l e mot estrapade), pendant 
que le malheureux était tenu dans cette position insupportable, 
et que tous ses os craquaient, on lui posait des questions cap­
tieuses et un secrétaire écrivait avec soin les paroles que la 
douleur dictait à la victime. Le sergent, chargé de cettc triste 
besogne, ayant refusé de torturer un si excellent personnage, 
le bailli , le procureur fi scal et un chanoin e s'acharnèrent eux­
memes à. rempl ir l e ròle de bourreaux . Mais cet excès de fa­
natisme fut tout à leur honte, car aucune torture ne put amener 
le courageux jeune homme à renier sa foi. 

Le gouvernement bernois, averti de cette capture dont l'issue 



- 12 -

fatale était hors de doute, écri v it à Aoste réclamant l e captif 
camme son sujet, puisque Lausanne (qui dépendait alors de 
Berne) était devenue sa résidence depui s qu 'il y était venu 
étudier. Mais les autorités d ' Aost e, voyant que plusieurs exa­
mens et tortures n' avaient pas ébranlé la f ermeté de Nicolas 
et craignant que l es réclamations de Berne ne devinssent 
plu s insistantes, se hatèrent de prononcer l a sentence et de 
I' exécu ter. 

Le 4 mai 1557, N icolas Sar toris fut donc bn11é vi f sur une 
piace publique .d ' Aoste. Il résista jusqu'au bout à ses adver­
saires, qui tantòt prétendaient le convaincre, tan tòt essayaient 
de l 'effrayer à la pensée de l a mort affreuse qui l 'attendait. Lié 
au poteau, pendant que les fl ammes l 'enveloppaient, il pria à 
haute voix son Sauveu r Jésus-Christ et l'on vi t ses l èvres re­
muer j usqu'aux dernièr~s convulsions de son corps, que le feu 
consumait lentement. Ce noble martyr avait 26 ans. 

La mort douloureuse de Nicolas n' éteignit pas le 110 111 de 
Sartoris; ses frères, réfugi és à Genève, y commencèrent une 
lignée qui fourni t d'excellents min istres à l'Egli se, des person­
nages illustres à l 'enseignement uni versitai re, des magi strats 
intègres à la vi lle qui était devenue leur seconde patrie. Deux 
branches subsi stent encore, l ' une en Angleterre, l'autre en Prusse. 
Ain si , par la bénédi ction de Dieu, on a vu se perpétuer ce nom 
que l es ennemis de la véri té avaient cru rendre exécrable par 
l eurs anathèmes et étouffer pour toujours dans l es fl ammes. 

Giaffredo Varaglia. 

Vous vous rappelez ce qu'avait dit Catalan Gi rardet sur 
son bucher: que I 'on consum erai! plus facil ement deux pierres 
en l es frottant l'une contre l 'autre que d'imposer silence aux 
témoins de la vérité en l es fai sant mourir. En effet, ni l es édits 
ni !es supplices n'empèchaient de nouveaux personnages d 'aban­
donner des positions enviables aux yeux du monde pour se 
livrer au périlleux ministère de l a Parole en Piémont. 

T el fut l e cas de Giaffredo Varaglia. Son père, qui portait 
le meme 11 0 111 que lui, vivait à Bu sca, gros bourg bati sur l a 
gauche de la Mai ra, au poi nt où elle vient de déboucher dans 
la plaine du Pi émont. Il s'était signalé camme capitaine dans 
la .guerre que le due de Savoie avait faite con tre les Vaudois 
<l u Val Luserne à la fin du 15° siècle et s'était enrichi par le 
pillage des maisons de S. Jean et d' Angrogne. Avec l e produit 
de ce butin de guerre, i l s'était fait batir, 'dans l es environs de 
sa ville, un chateau fo rt qui portait encore, après un siècle, le 
11 0 111 de T orre di Varagli a; il n'en reste plus de trace aujourd 'hui. 
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Homme dur et violent, il avait laissé une mémoire sinistre, non 
seulement aux Vallées, qu'il avait saccagées, mais aussi à Busca. 

C'est là que naquit, en 1507, son fils Giaffredo, ou Geoffroy. 
Il avait à peine treize ans lorsqu'il s'enròla dans un ordre 
monastique. 

L'ordre dans !eque! il entra en 1520 était ce lui des fran­
ciscains, qui professaient la pauvreté à l'imitation de leur fon­
dateur, François d'Assise, mais qui n'en menaient pas rnoins 
une vie oiseuse et souvent dissolue, gràce aux richesses qui 
affluaient à leu rs couvents. Quelques àmes honnetes déci­
dèrent de retourner à la simplicité effective de françois, qui 
vivait de mendicité. Ce fut Matteo Baschi qui commença, en 
1525, cette réforme. Comme ces Franciscains réformés ava ient 
adopté, pour tout vetement, une grossière robe de bure, dont 
le capuchon leur servait de chapeau , le peuple les appela, par 
dérision, les capucins, dénomination. qui finit par prévaioir. Tout 
ce qu'H y avait de plus sincère parmi Ies Franciscains suivit 
Baschi; le plus illustre fut le grand prédicateur Bernardino 
Ochino. Varaglia voulut aussi en etre. Il se trouvai.t alors à 
Turin. En 1528, il reçut le sacrement de l'ordre et dit sa pre­
mière messe dans la cathédrale de cette v ille. Les capucins s e 
proposaient d'instru ire le peuple là où le clergé !es négligeait, 
et de lutter contre les progrès de la Réformation. 

Varaglia montra bientòt de posséder les qual ités requises 
pour cette tàche; aussi fut-il compris, avec Ochino, dans le 
nombre de quatorze capucins choisis pour parcourir l'Italie, en 
combattant, du haut de la chaire, les croyances protes tantes. 
Varaglia et ses collègues se procurèrent donc les ouvrages des 
réformateurs; mais, en !es lisant, ils durent se convaincre qu'ils 
n'enseignent que la vérité, basée sur la Sainte Ecriture. 

lls continuèrent néanmoins leur mission ; mais leurs s u­
périeurs, qui les épiaient, ne tardèrent pas à s ' apercevoir, 
d ' après leur prédication, qu'un changement s e produisait dans 
leur esprit. On les rappela à Rome, où ils furent tenus pendant 
cinq ans (1542-47) sous une étroite surveillance, à l'exception 
d'Ochino, qui préféra l'exil et se réfugia à Genève. Quand on 
les crut suffisamment revenus à la foi traditionnelle de l'Eg lise 
romaine, on leur rendit la liberté. En 1546, Varaglia, renonçant 
à la vie monastique pour devenir pretre séculier, fut mis à la 
s uite du légat qu' il accompagna à Paris. Il y jouit pendant troi s 
ans d'un salaire élevé et de riches rentes ecclésiastiques. Mai s 
il ne possédait pas la paix. Aussi, en 1557, comme il accom­
pagnait le légat qui retournait de Paris à Rome, il le quitta à 
Lyon et s'enfuit à Genève. Malgré son àge et son savoir, il se 
remit à l'étude, apprenant, aux pieds de Calvin, à mieux con-
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naitre l'Evangile et à souffrir pour la gioire de Dieu. Il ne de­
va it pas tarder à étre appelé à ce périlleux service. 

Malgré la mort de Vernou, l'égl ise d' Angrogne n'avait ja­
mais manqué de prédicateurs de la bonne nouvelle, gràce aux 
pasteurs Etienne Noel, Paul Ghiot et Antoine Falco, et au ré­
gent Jean de Broc, provençal. Mais les habitants de S. Jean et 

·ceux des bourgs de la plaine, qui affluaient a ux temples d' An­
grogne, demandèrent à avoir un pasteur pour eux, qui préchat 
à S. Jean en italien et qui pùt visiter les disséminés. Cette de­
mande étant parvenue à Genève, Varaglia se t rouva prét à y 
répondre et à aller annoncer la véri té dans ces régions du Pié­
mont où il é tait né et où il avait autrefois enseigné l' e rreur. 

Il arriva à Angrogne le 26 mai 1557, la veille de l'Ascen­
sion, et précha dès lors, soit à Angrogne, soit à S. Jean, quatre 
fois par semaine, les dfmanches, mardis, mercredis et jeudis. 
(C'est peut-étre à l'oocasion de sa venue que fut bàti, sur le 
terrltoire d' Angrogne, mais près des confins de S. Jean et à 
l'usage des habitants de cette région, le tempie du Chabas). 
Mais cette activité n'était pas suffisante pour le zèle dévorant 
du bouillant ex-capucin. Les habitants de Bubiane n'obtenant 
pas d'étre visités par le clergé romain, qui ne pensait géné­
ralement qu'à retirer les rentes de ses prébendes, Varaglia se­
rendit à leur appel et leur exposa l'Evangile d'une manière si 
persuasive et efficace qu' il y eut depuis lors, dans ce bourg, 
un des noyaux les plus fervents de la vaste église de S. Jean. 

Le 6 septembre, Varag lia assista au synode, qui se tint 
dans le tempie de la Combe, au Villar, et où se retrouvèrent 
vingt-quatre pasteurs. En novembre, M. Bernardin Guarino, de 
Dronero, de la famille duquel devaient nattre trois génératiom, 
de pasteurs zélés, l' invita à se rendre dans cette ville pour y 
soutenir le dogme de la justification par la foi contre un moine, 
Angelo Malerba, en présence du seigneur de Montemale et 
d'autres person nages. Il s'y rendi! le 9 novembre, en passant 
par Busca, son pays nata! , où plusieurs familles avaient aussi 
embrassé l'Evangile. 

Mais le clergé romain, mis au conrant de ce voyage, saisit 
. cette occasi on de s'emparer d'une vieti me que !'on n'osait pali 
aller chercher dans les montagnes. Outre Busca et Dronero, 
Varaglia avait, pendant une huitaine de jours, visité et fortifié 
dans la foi plusieurs groupes de réformés épars dans le Mar­
quisat de Saluces; il s'en retournait à Angrogne Iorsqu'il fut 
arrété, à Barge, par le lieutenant ecclésiastique du lieu. Après 
un premier examen, on lui assigna comme demeure la maison 
d'un gentilhomme, Giuseppe de' Roggieri, qui le traila avec 
égards. Laissé libre sur sa parole, Varaglia ne voulut pas en 
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profiter pour s'évader, et empecha meme le projet, formé par 
ses paroissiens de Bubiane, de venir" te délivrer. 

Après vingt-quatre jours, le Partement de Turin ayant 
ordonné qu'on lui amenat te pri sonnier, te 11 décembre, on te 
mit sur un chevat, pieds et mains tiés et retenus à la selle. 
En route, malgré le froid et la neige qui ne cessa pas de 
tomber, il exposait la vérité aux soldats français qui l'escor­
taient. A Pignerot, la populace, réunie auprès de la porte de 
la ville, l'accueillit en criant: « Fascine, fascine, ammazza, am­
mazza I» A l 'auberge il di scuta jusqu'à minuit avec maints per­
sonnages, parmi l esquels étaient les. Seigneurs du Val St-Martin, 
auteurs de la mort d ' Hector et l'un desquels devait l'accom­
pagner dans te reste du voyage. Le lendemain, samed i, ligoté, 
il precha encore à Orbassan et arriva te so ir à Turin où il 
fut aussitòt chargé de chaines et jeté dans un cachot. 

Plusieurs des sénateurs qui devaient l e juger, tels que 
S. Julien et Della Chiesa, l'avaient connu à Paris ,i la Cour du 
Roi de France; l'archeveque, César Cybo, avait été son ami à 
Forlì et à Rome, au temps où il penchait aussi vers la pro­
fession du pur Evangile. Le prélat Cybo lui dit qu'il aurait 
souhaité de te savoir dans ses montagnes plutòt que là oit il 
se verrai t forcé de souscrire sa condamnation; d'autres se rap­
pelaient les discours vibrants qu'il avait pro noncés dans te 
temps à Turin, quand les foules se pressai ent pour l'entendre. 
Aussi fut-il pressé instamment d'abjurer; I' l nquisiteur Oiaco­
melli lui-meme l e traita d'abord avec quelque douceur. Mais 
il demeura ferme, appuyant sa foi sur la Parole de Di eu et 
confondant par son savoir toutes !es raisons qui lui était:nt 
opposées. 

Mis dans un cachot humide et froid, !es pieds fixés dans 
des entraves du poids de soixante livres, il résista aux pro­
messes comme aux menaces et dressa p;ir écrit un exposé de 
ses croyances, lequel, ;iinsi que l es lettres qu'il écrivit dans 
son ~achot, nous a été conservé par Scipione Lentolo, qui dcvait 
bil'ntòt le remplacer comme p;isteur de St-Je;in. 

Le 13 février 1558, il fut ju gé digne dc mort. et le 17 dé­
gradé publiquement d~ns la meme rathédrnle où i l av:iit été 
cnns;i cré trente ans auparavant; mais cetk cérémonie insultante 
ne put troubler l'allégresse dont Dieu rc·mplissait son creu r, 
tellement que ses ennemis lui reprocltèrent 111e111e d 'avoi 1 ri 
en sortant ùe l 'éveché. Il leur rnppel;i ators que ks apòtres 
aus~i s'étaient montrés « joyeux d'avoir été jugés dignes de souf­
frir d<ès opprohres pour te nom de Jésus » . Ni !es lo11gueu1 s de 
l a procédure, ni l es horreurs du cacltot, ni l'approcht· de la 
mort ne purent fléchir ce caractère inéhranlahle. Le Pape ayant 
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obtenu du Roi de France qu'on ne l'épargnat pas, on fixa le 
29 mars pour l 'exécutio1f de la sentence . 

Varaglia sortit du cachot attaché à un vie illard qui était 
aussi déten .1 pour sa foi , mai s qui ne fut concla11111é qu 'à as­
sister au supplice, puis à ètre fouetté, marqué de la fleur de 
l ys au fer rouge et enfin banni. Le martyr le consolai! en lu i 
réci tant un psaume. Quant il eut gravi le bOcher, la corde au 
cou, il déclara qu'il pardonnait à ses ennemi s et qu'il deman­
dai! à Dieu de les illuminer et, durant l 14 d' heure, il pressa l e 
peuple qui remplissait la Piace du Chateau de se donner à Dieu. 
Il y avait là dix mille personnes, au dire d'un autre réformé 
de Busca, qui était présent. L'aspect du va illant confesseur de 
la foi était si joyeux que les assistants, étonnés, disaient : 
« On dirait qu'il va à noce ». Et quand il eut récité, en italien, 
l'Oraison dominicale et l a confession de foi, le peuple se prit 
à murmurer que l'on fit mourir quelqu'un qui professai! toutes 
Ies doctrines chrétiennes. Le bourreau lui ayant demandé par­
don de ce qu' il se voyait contraint à lui donner la mort, il 
lui répondit: « Je te pardonne, prends courage, exécute ta 
charge, ma mort ne sera pas inutile » . Il fut alors étranglé 
et son corps fut enveloppé par les fl ammes. D 'aucuns assurè­
rent avoir vu une colombe tournoyer autour du bOcher, comme 
pour attester l ' innocence de ce courageux martyr. 

Au témoignage de plusieurs, la prédication de Varaglia, au 
cours de sa captivité et sur l 'échafaud, produisit encore plus 
de fruits que n 'en avait eus le ministère qu'il avait fidèlement 
exercé pendant cinq mois au Val Luserne. 

Le bourreau en garda une telle impression qu'il réso lut de 
ne plus se prèter à ces supplices. Au com mencement de 1559, 
l e docte et pieux Geraut lmbert, pasteur du Taillaré, fut ar rèté 
à Suse, camme il revenait de Genève. Amené à Turin, il con­
fessa ouvertement sa foi et fut, sans délai , condamné à ètre 
brOlé vif. Mais, au jour fixé, le bourreau, feignant une maladie, 
se cacha. Un autre, qui devait exécuter quelques malfaiteurs, 
craignant d'ètre aussi chargé du bOcher, fit de mème. Celui de 
la garnison allemande refusa net son concours. lmbert fut donc 
ramené en prison. Les offic iers allemands ayant écrit à Paris 
en sa faveur, un j our, après une assez l angue détention, il 
trouva son cachot ouvert, cn sortit sans ètre poursuivi et put 
encore fournir un assez long ministère. 

J. J. 
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